Je n’aime pas les Hollandais…

Je n’aime pas les Hollandais, trop blonds, trop grands, trop beaux. Et trop nombreux.
Ils ont l’insolence des conquistadors de l’été, la Santa Maria et la Pinta voguent au gré de leurs hordes disséminées sur nos plages landaises et nos campagnes gasconnes. Chaque année, c’est pareil, leur Grande Armada débarque dès juin et nous offre ce spectacle imposant de leurs nonchalances touristiques. Les femmes, à peine maquillées, belles jusqu’à 30 ans, juments poulinières ensuite, surveillent négligemment des essaims d’enfants à peine vêtus, plus blonds que les blés mûrs, au teint aussi bronzé que des petits marocains du bled. Les hommes parlent fort, sont rouges et armés de GPS ou de canettes de bière. 
Ils sont partout. Sur les places et dans les églises, ne se taisant même pas pendant la messe. Au café et au restaurant. Dans les musées où ils parlent plus haut que le guide. Dans les trains où des compartiments entiers semblent se transformer en annexes de Koffee shops. Même le LIDL n’est pas épargné, ils sont contents d’y retrouver les produits vendus à Amsterdam. « Hej, Jan, Gouda !!!!!! »
Bien sûr, je me dis que j’ai de la chance. Moi, la cathédrale de my little town, je la vois tous les jours, de même que les ruelles médiévales et mes collines. Je n’ai pas besoin de faire 1500 kilomètres pour me dorer au soleil dès le printemps, je vis dans un lieu chargé d’histoire, et je peux manger du foie gras-du LIDL,lol-à volonté !

Mais ces grandes invasions me renvoient bien douloureusement à mon immobilisme, à ma morte saison, à mon non départ, adscripta glaebae en terre gasconne, enchainée telle vilaine à son Seigneur à mes indigences et à ce tourisme de proximité obligatoire qui est mon pain quotidien. Oh comme j’aurais aimé, cette année,mettre le cap au nord, voir les champs de tulipes, même défleuris, arracher l’autre oreille de Vincent et m’illuminer d’ors flamands…
Ou, plus encore, descendre vers d’autres suds, plus lointains encore, ne serait-ce que vers ma mare nostrum, respirer l’odeur d’un vieux port et des salines, manger une glace en regardant la lumière du phare et rentrer à pas lents vers un petit patio bordé de lauriers roses…

Mais je suis punie, en QHS de hautes terres, mon bracelet électronique en forme de soucis financiers m’interdit de sortir du périmètre de ma région, ma petite clochette de lépreuse sociale fait de moi une enfant des cités d’une nouvelle race, celle des sans le sou même s’ils en gagnent, celle des bannis des vacances.

Alors pour me donner une contenance je me maquille beaucoup et je joue les Françaises typiques, je lis un livre à la terrasse de mon café préféré(le Daroles, vous le savez !!!) et je m’en vais bronzer mon chagrin sur les berges de mon fleuve jaune, pas le Yang Tsé, l’autre, le Gers…

« Comme je descendais des Fleuves impassibles… »

